
L ' ETHNOHISTOIRE , UNE METHODE DE RECHERCHE POUR LES SOCIETES . 
A TRADITION ORALE : L'EXEMPLE DES ANERINDIENS DE GUYANE. %,6.gq! 

Contrairement B un préjugé couramment répandu, 51 est possible, 
par l'ethnohistoire, de reconstituer le passé des populations dites sans 
écriture et qu'il est préferable de qualifier de civilisations 2 tradi- 
tion orale. 

L'ethnohistoire, si l'on se réfêre à une définition minimale 
telle que la proposent POIRIER et DESCHAMPS (Ethnologie générale, 1958, 

p. 1436) a pour but de "décrire les civilisations traditionnelles et, 
pour la part 03 celles ont disparu, s'efforcer de les reconstituer et 
d'exprimer les civilisations actuelles et le processus de leur change- 
men t. 

e 

Disons que faire de l'ethnohistoire, c'est utiXiser les métho- 
des d'une science, l'ethnologie, pour aboutir aux résultats d'une autre, 
l'histoire. Ce qui &pare le plus d'ethnohistorien de l'historien, c'est 
le fait que le premier amorce nécessairement sa recherche 3 partir d'hom- 
mes vivants, 3 partir du présent, tandis que le second voit sa recherche 
toute inscrite dans les témoignages laissés par le passé. 

Si l'on applique la définition des deux auteurs au cai concret 
des Amérindiens de Guyane, on postule le fait que ces civilisations sont 
certes reliées B leur passé par un savoir continu transmis oralement, 
mais aussi qu'elles ne sont point fixes : en effet, elles ont changé et 
continuent de changer, non seulement au contact de la civilisation occi- 
dentale, mais aussi, et c'est là un facteur trop peu souvent mis en avant, 

priori perçu comme une décadence, ce qui correspond à un jugement de va- 
leur et non a une démarche analytique, 

' 
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au contact les unes des autres. Ces changements ne doivent pas être a i 
i / 

Dès lors que l'impératif principal est la survie des homes, 
5. 

. le chemin qu'ils choisissent (atomisation ou regroupement, isolement ou 
alliance Btratêgique, changement de mode de subsistance) ne peut être 
envisagé que du point de vue d'un gain pour la société qui était condam- 
née 2 mourir. Par contre; dès lors que des hommes, ne recherchent plus 
de solutions, s'en remettent à d'autres pour leur survie, ils renoncent 
du même coup 1 faire perdurer leur société. Ce sont tous ces aspects 
fondamentaux de l'évolution des sociétés humaines qui constituent donc 
le champ d'action de l'etnohistorien. 
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Dans le cadre de la Guyane, est-il possible de satisfaire aux 
exigences théoriques ainsi définies ? Quel matériau possèdons-nous ? 

Quelles méthodes critiques pouvons-nous employer pour traiter ce maté- 
riau ? 

r )  LES SOURCES ECRITES 

La Guyane française, au regard des archives, n'est pas une ré- 
gion des plus défavorisées. Le continuum de l'administration française 
depuis le XVIIè siècle avec son archivsge méthodique et sa politique 
centraliste est sans doute un facteur déterminant qui a abouti à une ex- 
cellente conservation des correspondances, rapports et mémoires 5 carac- 
tère officiel. Quant aux ouvrages édités leur suwivance a été plus ha- 
sardeuse et cette fois-ci liée à leur succès. 

* 

Un autre atout de l'historien de la Guyane est l'inventaire 
par les archivistes-paléographes BOUGARD-CORDIER, SAROTTE, BASSEREAU et 
TAILLEMITE, des Archives Coloniales, concernant la Guyane. Ces spécialis- 
tes ont dbpouillé, trié et,résumé en trois volumes parus en 1952, 1953 

et 1956 (rébdition en 2 volumes, 1979) l'ensemble de la correspondance 
officielle écrite entre 1651 et 1822, contenue dans les registes de la 

. 

14 série C Ce travail est plus largement complété par un Catalogue des 
1 . L  

'Docum&ifs .concer&if - . w e  . .  'conservés à la Bibliothèque Na- 
' froriale suivi du'DQpott~l.&merit'des~Ndties'et'Documerifs --c concernant la Guya- 
' rke '2&ir&! 'p&r ' A r t u t ;  m6dechi 'du .Roe ' P  'Cayenne, paru en 1952 et &rit par 
les .mêmes auteurs. Enfin le BiGliog~ap.Ei2e '.de 'la 'Guyane française (1957) 

par HURAULT, SABAN et ABONNENC nous donne'un panorama général d'es ouvra- 
gee et articles publfés sur ce pays, Nbus ne disposons malheureusement 
pas de travaux Edentiques du caté brésil2en. Une exploration des archi- 
ves portuga2ses serart sans doute de son côté très productive. 

. . . . . . .  . .. . . . . , . . .. 

. .  '. '. . .  

. .  

. .  

. .  
On peut diviser l'histofre des Amérindiens de Guyane en pério- 
. .  

des, condkt2onnée par la nature du contact avec le monde occidental : 

. - du XVIè siècle au milieu'du XIIIIè. siècle : des conflits entre ' .  
. .  , 

Amérfndkens 1 1' lnstallation durable des Européens. 

- ,1650 - 1790 : de la colonlsation à l'assistance. . ' 

œ de 1790 h 4930 : l'oubli. 
Ce cadre chronologique a l'avantage d'ordonner les archives selon les 
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orientations politiques majeures de la France B l'égard des populations 
indigènes. 

Du XVIè aG milieu du XVIIè siècle (occupation définitive 
de Cayenne en 1664), nous ne possèdons de sources écrites que sur la zo- 
ne côtière, la pénétration tardive du pays (deuxième moitié du XVIIè 
siècle) venant en effet gréver les chances de connaître une situation 
purement pré-européenne. Les sources sont d'origine très variGes, hol- 
landaises, anglaises, et françaises principalement. Récits de découvretlrs 
plus que correspondances, elles présentent obligatoirement un intérêt 
descriptif réel. Les principaux auteurs de cette époque sont MOQUET, HAR- 
COURT, RALEIGH et BIET. 

c 

De 1650 à 1790 l'essentiel de notre documentation est cons- 
tituée par la correspondance entre les fonctionnaires royaux et les mi- 
nistres compétents. A quelques dizaines d'exceptions près sur des centai- 
nes de documents, ce type de sources est plus utile pour l'histoire de la 
colonisation que pour celle des Indiens. S'il fallait mesurer au poids de 
correspondance l'intérêt: porté par les gouverneurs aux Amérindiens, il 
est bien évident qu'il serait très faible. 

L'installation tardive de colonies permanentes 2i Cayenne fit . .  
entrer d'emblée la Guyane dans l'ère de l'gconomie de plantation. Or, dans 
les faits, la Guyane ne fut jamais, et ce jusqu'a l'abolition de J'escla- 
vage, un joyau de la couronne 2 l'instar des Antilles. L'Histoire blanche 
s'y partagera entre des rêves dorés et une vie quotidienne sordide se don- 
sumant dans une survie inadaptée au milieu. C'est B des thèmes tels que 
ravitatllement , conquêtes de terres, ouvertures de routes, découvertes de 
minéraux précieux, querelles entre fonctionnaires que se consacraient donc 
au fil des ans ces, lettres et rapports. Il faut cependant nuancer : soit 
parce que les Amérindiens (surtout ceux de la côte) Gtaient des pions dans 
le jeu Impérialiste pour la possession du Contesté qui deviendra plus tard 
l'hapa, soit parce qu'Els représentaient une composante alors importante 
du peuplement, une partie de la correspondance leur fut consacrée. Ces 
pr6occupat;ons apparaissent nettement sous le gouvernement du Marquis de 

. .  . .  

. .  

. .  . .  . 

. .  . .  , . 
. .  

. 

. .  . .  

PEROLLES (1684 - 1705). Les rgcits de voyage, comme avant 1650, présentent 
un fntdrêt descriptif ; ils sont malheureusement limités aux écrits des 
pères GRILLET et BECHANEL, GOUPIL des MARETS et du Père CHRETIEN. Les pre- 
miers en particulier sont essentiels car ils lèvent, pour la première fois 
le vofle sur la géographie humaine de la haute Guyape, Malheureusement 
la plupart de ces documents s'avèrent en général trop secs et trop entachés 
d'ethnocentrisme, voire de merveilleux, pour rendre la réalité 
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Après 1720, les mentalités changent peu à peu, bien que, pour 
l'essentiel, la nature de la documentation reste la même. C'est la pério- 
de des Missions Jésuites et leurs espoirs de colonisation 2 partir des A- 
mérindiens. C'est aussi 1'hégGmonie de la famille d'ORVILLIERS qui, pen- 
dant 63 ans, de 1700 2 1763, va progressivement dominer le gouvernement 
de la Guyane. I1 semble que la sympathie personnelle des d'ORVILLIERS 
pour les Amérindiens ait ét6 à la base d'une politique de protection. Au 
niveau des archives les rapports deviennent plus nombreux et: plus précis 
et ce n'est vraiment qu'8 partir de 1720 qÚe nous avons une connaissance 
suivie de l'intérieur du pays. La naissance de l'esprit philosophique 
n'est sans doute pas étraneère 2 ce mouvement général : déjà présent dans 
l'ouvrage de BARRERE (1743), il fleurit dans l'Histoire Naturelle des 
plantes de la Guyane Française d'AUBLET (1775) pour atteindre son apogée 
dans les mémoires de MILOUET (1778) par une prise de position contre 
l'assimilation des Amérindiens. 

Dans le trofsième période (1790-1930), la Guyane devient, po- 
litiquement, une colonie de seconde importance. Les documents y sont pour- 
tant plus nombreux (pour des raisons évidentes de conservation), la part 
des ouvrages édités devenant aussi importante que celle des archives. Mal- 
heureusement cette prolixelittératurene nous apprend guère plus sur les 

Amérindiens. En effet, l'esprit du temps ne changea guère le fond des do- . 
cuments, sinon qu'il imposa l'image de l'éterne1 sauvage, introdhisant l'.i- 
déelde fixisme culturel : les écrits de cette période ne reculent d'ail- 
leurs pas devant la contradiction, puisque l'on y parle avec autant d'ai- 
sance de dQgBnérescence culturelle. 

i 

I 

! 

NGanmoins, cette période apporte de plus -en plus de données 
précises tant dans les domaines des sciences naturelles que de la carto- 
graphie ou de l'ethnographie et on peut, 2 partir de celles-ci, dégagées 
de leur gangue de préjugés, travailler de façon plus analytique. 

C'est ainsf qu'en Guyane comme ailleurs, le XIXP siècle se 
termine avec l'apogée des grands voyageurs explorateurs dont CREVAUX en 
1878 et COUDREAU entre 1889 et 1891, esprits assez indépendants pour se 
préoccuper plus d'observer ce qu'ils voyaient que de planter le drapeau 
français là où ils passaient, furent des représentants typiques. 

I 

Après 1890, le sud de la Guyane ainsi que le nord-ouest de 
. l'Amapa, ne furent prat3quement plus visités et ce à une période oü l'eth- 

nographie moderne naissait. 



51 
r 

- 2 ~ - ~ , ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~  gs a B cri t !+% 

. .  

Cette brève analyse diachronique des sources, si elle permet' 
de sentir les qualités diverses des documents dans le contexte de'leur 
temps, n'exclut pas que l'ethnohlstorien se trouve confronté à un certain 
nombre de problèmes Identiques, qu'il s'agis'se d'un document de cinquante 
ans, ou d'un autre de trois cents ans : 

. .  

. .  

31  faut conna2tre la date du document et son auteur ; il 
faut dater les faits exposés dans les documents ; il faut déterminer la 
nature et l'origine des observations (il peut s'agir soit d'un rapport 
sur les paroles directes d !un observateur européen, plus rarement indigè- 
ne, soit d'un rapport sur des ouï-dire déjà anciens, soit d'une observa- 
tion directe, type "notes de voyage") et enfin il faut isoler lek don- 
nées ethnographiques, géographiques, historiques, numgriques et linguis- 
tiques pertinantes . . . et là, l'ethnohistorien est, faute de recoupements 
possibles, souvent livré à la sincérité et à la valeur des auteurs. 

a) &es done~~~_ethnograE~Sgu_es concernant la civilisation ma- 
térielle ne sont recevables que dans la mesure oû elles sont des observa- 
tions directes, les interprétations possibles des écrits étant tellement 
varides qu'on doit se limiter à des hypothèses dans le domaine de l'orga- 
nisation sociale et de la pensée religieuse. Cet exercice est de toute fa- 
çon limité car, si les données sur les techniques de subsistance; la paru- 
re ... sont abondantes, celles sur l'organisation sociale sont presque nul- 
les, sauf chez le Père CHRETIEN (1715) et COUDREAU (1893) .  Pour ces deux 
auteurs, leur connaissance des langues amérindiennes explique leur intérêt 
à défaut de leur compréhension. 

b) Les donnges cartograEhiques -- -- --- peuvent, avec certaines précau- 
tiens, fournir de par leur sécheresse même des données dépourvues de sub- 
jectivité, 

Les problèmes posés par la cartographie résident surtout au 
niveau de la qualité des relevés topographiques, du report sur carte des 
renseignements contenus dans les documents et, dans une moindre mesure, 
du changement d'bchelle. Ce dernier cas est par exemple à l'origine de la 
célèbre erreur des Tumuc Humac, montagne du VBnézuela dont le nom, 2 gran- 
de échelle, fut orthographit5 comme si elle allait du VGnézuela à la Guyane 
(HURAULT, 1957). Un piège plus grand est tendu par les cartes résultant 
d'une compilation de cabinet à partir de documents, ou pluridatés, ou an- 
ciens : l'Atlas Général Lapousse (1959) ne publiait-il pas, concernant la 
Guyane, des renseignements datant de 1890 ? 
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Au delà de ces inconvénients, il est possible d'isoler une. 
série de cartes originales qui, confrontées aux cartes contemporaines, 
permettent d'effectuer des localisations avec un minimum d'erreurs, sans 
compter l'apport toponymique qui sera évoqué plus avant. 

c) & e _ g - d _ ~ ~ ~ ~ e s  historipgg aont d'un intérêt extrêmement va- 
riable. Elles sont précieuses pour l'histoire des contacts avec le monde 
occidental, cependant elles ne livrent que la vision d'une moitié des ac- 
teurs. Elles sont en revanche très décevantes en ce qui concerne les mou- 
vements internes ou inter-tribaux de la vie politique des Amérindiens, le 
concept d'uniformité culturelle apparente grevant les observations compa- 
ratives. En dehors de deux ou trois documents exceptionnels, tout: s'ordon- 
ne comme si les sociétés indigènes ne vivaient pas, hors du contact avec 
les blancs : monotonlle, enl?sement, vie végétative, désespérance ... On 
assiste en quelque sorte  3. la fabrication de toutes pièces par les Euro- 
péens des socidtés sans Histoire. 

d) &es-$cs~~~eg démogm+xpgg sont  abondantes, parfois d'une 
prdcision qui demande une grande prudence. Un exemple éclaire bien ce pro- 
blème : on possède des chiffres précis sur le peuplement des Missions Jé- 
sulites du XVIIIS siècle, tant sur la côte que sur l'Oyapock. Or, dans l'é- 
numgrat3on donnde, rien n'est dit (pour des raisons politiques et reli- 
gieuses Qvidentes) sur les groupes réfractaires de Galibi ou Arafniso, ar 
lors que de nombreuses allusions des documents écrits, ainsi que les tra- 
dktions orales actuelles prouvent l'existence de ces groupes non "réduits". 

' 

Le problème de l'utilisation des données numériques est donc 
l'inverse d e  celui des autres données : ici on scrute désespérément les 
lignes, 13 on doit résister B la tentation de se laisser aller 5 des in- 
terprétations offertes, même si les chiffres sont pour une grande part, 
révélateurs, particulièrement de l'état sanitaire catastrophique qui ré- 
gnait sur les Hissions. 

e) Les  ...-------------- données linguisticpeg sont au contraire, maigres. Les 
grammaires et les vocabulaires destinés 5 l'usage interne des Missions ont 
rarement éti5 conservés. De plus, l'intérêt porté par les premiers Mission- 
naires à l'ensemble des langues s'est atténué lorsqu'ils s'aperçurent que 
le Galibi était bien connu dans toute la région ; ils concentrèrent alors 
leurs efforts sur cette dernière langue et parvinrent plus ou moins à l'im- 
poser comme "langue générale''. Plus intéressantes sont les cartes détail- 
lées : certaines sont excellentes et reproduisent un grand nombre de topo- 
nymes, nous donnant des indices très précieux sur les langues parlées sur 

h 
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telle et telle rivière. 

En définitive, la valeur des diverses données livrées par les 

textes n'est déterminable qu'après confrontation avec les traditions ora- 
les existantes. 

11) SOIJRCES ORALES 

Il semble impossible d'aborder une recherche sur le passé des 

Amgrind-iens en escamotant leurs traditions orales. Ce qui est une éviden- 
ce ne l'a pas toujours été'pour tout le monde, et ce pour diverses raisons : 

c - Les idéologies dominantes faisaient des Amérindiens des êtres charmants, 
mars sans curiosité ni persévérence. (HURAULT, 1972, pp. 202-206).Dès lors, 
l'ensemble de leurs propos étarent tenus pour pittoresques, sans plus 

- Le faft que les Am6rindiens aient un mode de repérage dans Ie temps qui 
ne ressemble en rien 3 la mankère occidentale de dater, fut toujours per- 
çu par les Occidentaux co&e une irrémédiable impossibilité à concevoir 
l'H3stoite. 

- Enfin, 1' incompréhens3on générale des langues vernaculaires faisait des 
AmérEndEens des êtres "muets". 

. . .  

.. _. . .  . . .  

. . . .  

. .  . . .  

Or, les observat2ons de terrain montrent l'inverse : le dis- . .  
cours-hfstorique en tant'que réflexlon politique sur la société existe . '  

chez les AmGrlndlens (Pal?kur, Galfbf, Wayana, Emerillon et Wayapi) . De 
plus, la combinalson des connaissances généalogiques,(réelles ou mythiques) 
des rGc5ts héroyques . .  ou guerriers, des toponymies historiques sont autant 

'de pohts de repère qui permettent de compenser une datation défaillante. 

fl ne faut certes pas sous estimer les pièges tendus par les 
traditrons orales, tels que tassement du temps, ou manipulation des évè- 
nements pour favoriser tel groupe, tel village ou tel personnage. Mais com- 
ment connaître "comportement, motivation, destin" (HURAULT, 1972, p. 17)  

des Amérindiens, autrement qu'en les écoutant. HURAULT, ;'ans son minutieux 
ouvrage !Français et Sndiens de Guyane n'a-t-il pas, en dépit d'une criti- 

que permanente des sources, été parfois abusé, en sens inverse, par la vi- 
sion des colonisateurs ? L'écriture est une technique merveilleuse, enco- 

re son contenu doit-il avoir une valeur. Un exemple, mieux qu'une longue 
dlscusdi!on, Qclaire bien ce problème : COUDREAU (1893), le premier qui ten- 

u 



te une synthèse de 1'Hi.stoi.re des populations indigènes, parle de la façon 
suhante des guerres wayapi : "Vers 1800, ils s'avancPrent jusqu'au Rouapir 

et aux sources de l'Oyapock. E l s  engagèrent alors une guerre sans trêve avec . .  
leurs ennemfs les Roucouyennes, guerre qui dura près de trente ans, de 1800 

1830 environ" ("Chez nos Indiens", 1893, P 2 7 9 )  

Que nous fournit une telle citation ? Trois dates approxima- 
tives ; le nom des antagonistes ; les lieux de la guerre. Mais elle ne ré- 
pond pas aux questions du g'enre : pourquoi la guerre ? combien d'hommes, de 
villages en guerre ? comment faisait-on la guerre ? Certes, COUDREAU dit ' 

"sans trêve" ; mais n'est-ce pas 13 une clause de style bien passe-partout 1 

A l'opposé, lorsque les Wayapi actuels chantent : 

"Etions-nous tellement forts, nous les buveurs de sang, nous 
les buveurs de sang ? 

réduits que nous.dtions B manger les reliefs des acouchis, 
réduits que nous citions". 

< 

Nous n'avons pas de date, nous n'avons même pas le nom des antagonistes, agis 
le "sans trêve" de COUDREAU est- remplacé par d'autres informations autrement 
plus pertinentes : 

. .  

- une information linguistiqu'e : la projection du présent sur le passé, ren- 
due par une forme verbale interrogative ; 
- une information d'ordre rituel : les Wayapi buvaient le sang de le'urs enne-, 
mis ; 
- une information P valeur sociologique : la guerre'annihilait toute vie so- 

ciale régulière, au point, semble-t-il, de ne plus faire d'abattis. 

Certes, dira-t-on, les Wayapi actuels subliment leur passé 
n'en retenant que l'aspect terrible ou glorieux ? Mais l'Histoire, avant d'ê- 
tre une crintique, donc une science, est pour les peuples, l'idée qu'ils se 
font de leur passé. Et même si l'on tient compte du fair que les Wayap!: affa- 
bulent, mieux vaut pour le chercheur cette affabulat?on directe sur des faits 
vécus par l'ethnie que des jugements indirectes port& par dea Qtrangers sur 
des faits incompris ou déjà lointains. 

2) Connaissance - - - - - - - - - - - - - - - -~. . -~"~~~--*---~--~-~--~~--  des traditions orales historiques. -v- 

Dans la mesure oÙ les documents ancfens relatent de temps à 

autre les paroles d'un Amgrindien, on peut déjà parler de brib'es de tradEtion 
orale. Cependant, il s'agit le plus souvent de paroles arrangées au goGt de 
la pensée européenne, et leur pertinence s'en trouve dès lors bien amoindrie. 
Prenons comme exemple une lettre du Père LOMBARD (1730) dans laquelle kl ci- 

. *  

te les paroles d'un Indien Galibi qu'il a refusé de baptiser : "Pourquoi i 



Y 55 

donc ne m'avez-you$ pas nqwé ? Y, aytril en yoi quelque chge qut: I* yquq dé7 
plaise ? Exrgez-vous encore quelque'ckose de .mo$ N'afTje pas renoncé aux 
superstit2ons ? Ne safsTje pas assez Eden la doctrine chrQtienne 7" 

. .  

. . .  . .  

Au XTXè siècle, si nous n'avons pas encore de véritables re- 
levés systématiques de paroles authentiques, nous trouvons déjà un souci 
souvent réel de relater la version indrgène de tel ou tel fait. Le voyageur 
H. COUDREAU (1893) est P cet Qgard un exemple remarquable ; citons la ren- 
contre de deux frères wayapi qui ne se sont pas vus depuis dix ans : 

. .  

'I- Je suis venu. 
- Et moi je suis ici. 
Un moment de silence. 

I - La rivière est bien sèche ? 

- Ce sont les roches qui portent le canot. 
Et cela continue. Petit 2 petit, on s'informe de la santé, de 
la famille, des amis, des récoltes, des voyages faits, des - 
morts, des mariages, des naissances. Au bout d'une demi-heure, 
Acara se tourne vers son frère : 

. 

- Je m'en vafs . 
- C'est bien. ' 

Et Acara repart pour son village." (IBID. p. 316-17). 
* 

Si de tels dialogues peuvent effectivement être considérés 
come des citations authentiques, il n'y en a que très peu qui aient une quel- 
conque profondeur historique. 

Les travaux plus proches de nous, ceux de DE GOEJE ( 1 9 4 1 ) ,  AHL- 
BRINCK (1931), NIMUENDAJU (1926) et du père DET.AWAR.DE (1966) fournissent bien 
quelques témoignages des Amérindiens sur leur passé, pourtant l'orientation 
de ces savants tend beaucoup plus vers une interprétation anthropologique 
qu'historique des données recueillies. Ils accordent en général plus d'inté- 
rêt aux l6gendes qu'aux traditions historiques. 

Avec HURAULT ( 1  968, 1972) commence.: .:- vraiment les relevés sys- 
tématiques de tradition orale. Cependant, si cet auteur s'efforce de se réfé- 
rer sans cesse aux paroles de ses informateurs, il impose quelquefois 2 ses 
textes des limitations subjectives : "NOUS avons di? résumer un certains nom- 
bre de passage dans lesquels, de toute évidence, l'imagination du conteur 
l'entraînait loin de son sujet ; ces passages sont placés entre parenthèses". 
(HURAULT, 1968, p.  1 1 7 ) .  
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I I I )  LES AUTRES DONNEES 

L'apport de la linguistique à l'ethnologie est évidement aus- 
si récent que l'essor de cette science et relève tout particulièrement du tra-. 
vai1 comparatif. Dès lore OÙ la recherche sémantique ou Btymologique fournit 
des données utilisables pour la compréhension de la culture, elle en fournit . I  

*.. -:- secondairement d'autres B valeur diachronique. 

Ainsr lorsqu'un Wayapi dEt à propos d'un poisson"/Walapa/ -était 
appelé /KUYUYU/ par nos anciens" 
fois vers le passé (quand et pourquoi ce,changement ?) et vers d'autres lan- 
gues (à quelles familles linguistiques appartiennent ces mots ?). 

il oblige l'ethnologue P se tourner h la 

I1 n'y a pas de limites qualitatives P de tels indices sinon 
celle de la notation linguistique. Le champ de renseignements est donc extrê- 
mement large : cartes, documents d'archives, relevés de traditions orales, 
récits de voyages ... bref la totalité des écrits consacr6s de près ou de 
loin aux Amérindiens des Guyanes. 

La connaissance moderne des langues en présence permet de tem- 
pérer les hypothèses trop vite bâties. L'examen des noms des ethnies du bas- 
sin de l'Oyapock au XVIIIP siècle montre que nous étions en présence d'ethnies 
en partie de langue Karib, en partie de langue Tupi, alors que le géographe 
COUDREAU, P partir d'une citation ambigÜe du Père FAUQUE (1728) en fait uni- 
quement des populations de langue Karib. 

Les él6ments ethnolinguistiques peuvent être considérés comme 
des données primaires lib6rées de toute subjectivité dont les trois utilisa- 
tions principales peuvent être : 

- l'identification linguistique des populations éteintes. 
- l'appréciation des contacts intertribaux : pourquoi et quand, les Wayapi 
ont-ils adopté de nombreux mots Karib (Galibi et Wayana) pour les plantes et 
les animaux 1 Pourquoi certains termes de parenté sont-ils communs aux popu- 
lations de langues Tupi et Karib en Guyane ? ... 
- les modifications ou la disparition de traits de culture. Prenons un exem- 
ple : les Wayapi emploient actuellement le mot "sawalapa" pour désigner le 
couteau P double tranchant en bois d'arc, destiné à tasser les fils de trame 
sur le m6tier tisser. Or, dans un chant guerrier, le même mot est appliqué 
8 un casse-tête à double tranchant. La forme des casse-têtes "modernes" étant 
assez différente, il y a là un maillon de changement technologique ... 

. .  
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Jusqu'P ces ' toutes dernières années, les fouilles archéologi- 
ques en Guyane ont été à peu près inexistantes. Par ailleurs, quelques in- 
ventaires de sites ont été dressés pour l'ensemble du pays par REICHLEN 
(1943), ABONNENC (1953) et complétés par TURENNE (1978). En l'absence d'étu- 
des stratigraphiques et d'études méthodiques des styles de poteries, aucune 
sér'Te de couches archéologiques n'a pu être sérieusement dégagde. 

Tout auplus le sauvetage du site de la Pointe Gravier par le 
pédologue TURENNEA ( 1  973) a-t-il permirid'établir l'ancienneté relative de 
l'occupat2on de. l'*île de Cayenne (2500 BP) . 

De la fréquence et de la localisation des gisements de pote- 
rie de surface et des polissoirs, on peut cependant dé&er la densité du peu- 
plement selon les régions et les focalisations de l'habitat par rapport au 
milieu bio-géographique. 

Ces données mises en corrélation avec les traditions orales 
peuvent conduire à des hypothèses fructueuses. 

Enfin, l'absence d'archéologie moderne en Guyane est fort 
heureusement suppléée par les travaux méthodiques conduits au Surinam et au 
Brésil (en Amapa). I1 est ainsi possible de faire appel aux travaux de EVANS 
et MEGGERS (1949) et de BUNNERMAN (1974) pour tout ce qui concerne les mi- 
grations anciennes. Les connaissances géologiques et pédologiques récentes 
(XOUBERT, 1957, LEVEQUE, 1962) permettent secondairement des corrélations 
Depuis quelques années, des recherches entreprises par des amateurs Bclai- 
rés (J.F. TURENNE, D. GROENE, H. PETITJEAN-ROGET, D.ROY), tant sur le Maroni, 
1'Ile de Cayenne que le bas Oyapock, aujourd'hui pureusement regroupées au 
sei'n de la jeune Association Guyanaise d'Archéologie et d'ethnologiee, sem- . .  
blent devoir permettre de combler bien des lacunes. 

Les recherches en ethnoscience qui se déve,oppent depuis 
vingt ans parallèlement soit à l'écologie, soit à la linguistique, permettent 
de mieux 'comprendre les différentes ordonnances de l'univers et de mieux ap- 
précier le poids du milieu sur l'organisation des sociétés. 

@me dans le cas des données ethnolinguistiques, ces recher- 
ches fournissent en deuxisme lieu des éléments utilisables diachroniquement 
et comparativement dans l'espace. 

Les connaissances en ethno-botanique en particulier peuvent 
stre utìlìsées fructueusement. Bien qu'il ne puisse s'agir de phytochronolo- 
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gie, der observations plus modestes, par exemple sur la domestication 
ou la spohranEité d'espèces dans les divers territoires des ethnies 
observder , permettent de mettre en évidence des contacts historiques 
qui, de',pkr l'absence d'archéologie guyanaise, resteraient sans cela 
occulte&. 

L'importance des contacts et des migrations peut de plus 
A etre ipprdciée par l'étude des nomenclatures zoologiques ou botani- 
ques suivant un principe simple : lorsqu'une ethnie change de milieu 1 

biogéographique, elle peut , pour nommer les nouvelles espèces qu'elle 
'rencontra, soit transposer-son lexique zoologique et botanique 'anté. 
rieur, sett emprunter un lexique nouveaü aux populations avec qui elle 
entre an contact. \ 

D'autres repères historiques enfin, peuvent être fournis par 
la conkróntation de nos connaissances sur le milieu et le folklore. 
Par exemple dans 1' important chant /pilau/ "les grands poissons", les 
Wayapi donnent la prééminence P '.l'espèce /pilauluku/ (Arapaima gigas) 

dont lea plue proches représentants fréquentent les eaux à 500 Km au 
Sud de leur territoire actuel. De tels chants sont des indices sûrs de 
localisation ancienne dans des biotopes différents, et par conséquent, 
joints adaiautres éléments, témoignent d'un écosystème également dif- 

f érent. 1 -' 

On.Avoit donc qu'en s'appuyant sur une recherche très diversi- 

possible, dans la mesure oÙ les inévitables lenteurs et la 
Ute recherche en sciences humaines sont admises, de recons- 
sé des populations amérindiennes de Guyane. 
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